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Audaces fortuna juvat.

VXil

x Ler-oux, ce pi-étendu rival dont avaient
(g'~pat-lé le s amis de Maur-ice, était un gi-os

Sgaillar-d, taillé en her-cule, d'une désinvol-
tai-e commune, pas désagr-éable de figur-e,

S plein de pr-étentions, comme tous leq pal--
venus, mais pauvi-ement doué en fait de distinc-
tion sociale et de facultés intellectuelles, abrolu-
ment nul en fait d'éducation, choses que pî-i-
baient foi-t Mme Millaî-d et sa fille.

Leroux ne pouvait donc compter- suî- les sym-
pathies de ces dames. Quant à M. Millaîd, il
Partageait bien un peu les opinions de sa fi-mme
et de sa fille;- mais, d'un auître côté, il avait un
amour excessif pour. le positif, le matériel. Avec
'ar-gent, se disait-il, on ver-nit tellement les dé

fautm qu'ils dispar-aissent, et pilus lai-gent est la
premnièî-e puissanc du monde.

iD'ailleur-s) M. Millard avait quelques petites
Obligations avec le pèr-e de Lei-oux, qui lui avait,
en pitîsieutsr cit-consiances, îendu'de ces petits
ses-vices désintéî-essés qu'on ne sauriait ouiblier-
Sans foî-fzii -e à l'honiicuî-, à la iecoînaisalice. Oî,
M. Millaî-d adoi-ait la reeonnaisý-ance. Bonite,
excellente note lxsul- lui La îeconnaissan-e est
Une de ces pet-les sans piix qu'on ne 11îouve
que ti-ès raement, même chez ceux qui se piquent
d'en avoit- beaucoup.

Totfois, il était impossible de ci-ou-e que M.
Millaî-d Violent ât jamais les inclinations de sa fille

qu'il idolâtr-ait.
Une fois, il avait donné quelqu'espéi-ance au

Pèr-e Leroux - mais Engénie n'avait pas été con-
sultée,' non plus que Mme Millaî-d qui, cer-tes,

aatbien le di-oit de dire son mot dants l'affair-e.
Le Pèr-e Leroux avait foi-t amplifié les par-oles

de M. Millai-d aupi-ès de son cher- Gust ave qui. de
suite, prétentieux comnme il était, M'était cî-u cer-
tain de réussir. Cependant, il n'avait encor-e fait
aucune tentative dir-ecte. Malgré sa faconde or-
di naire , il ne se sent-.ý it pas de foi-ce à souteni r ses
prétentions. Mme Millai-d surtout, avec s-on gr-and
air et ses allures de grande dame, lui en impo-
sait* SeulQ avec Eugénie, peut-être eut-il ha-

ardé quelque chose. Elle était plus expansive
que a mre.Mais il s'était aper-çu et avait ie-

Marqué que durant ses quelques visites, la mèr-e
elafle '8 étaient pas laissées un instant. M

Mili leu avait dit un mot des intentions de
GBaO.(ui n'avait sour-i ni à l'une ni à l'autre.

Elles avaient accueilli Leroux avec politesse,
maais avec toute réserve.

Néanmoins, Gustave avait compté avec le
temps. Il aur-ait bien voulu br-usquer le dénoù-
mnent; il avait même chargé son père de terminer-
l'affaire avec M. Millai-d.

* -Attends un peu, avait dit le bonhomme Le-
roux.

Et Gustave attendait.

VIII
Nous l'avons déjà dit, Maur-ice ne connaissait

Pas- d'oncle en Amér-ique sur lequel il pouvait
compter.

Mais, en revanche, il avait une vieille tante à
Montréal qui, à toute éventualité, pouvait lui

aplaur es oies ; non seulement les facilitet-,
lu aisi les semner de ces fleur-s qui en embellissent
le par-cour-s et font espér-er une existence sinon
Som'ptuleuse, au moins relativement enviable.
Tout est relatif en ce monde.

Mademoiselle Bér-énice Félicité était une vieille

Mademoiselle Bérénice Félicité vivait dans un
coin pet-du de la grande ville de Montr-éal, avec
une vieille gouvernante, qu'elle considérait comme
une îsoetir et qui s'appelait Mathurni-e.

Mathut-ine était du nombr-e de ces r-ar-es et dé-
voués se' viteurs dont la race es-t pt-esqu'éteinte.
Elle était, dans toutes les affait-es domestiques,
l'alter ego de sa maîti-esse. Quelquefois même,
dans lets choses d'une impor-tanice majeur-e, celle-
ci consultait Malhui ine.

Ces deux vieilles, dans l'opinion puablique,
avaient une grande réputation de saintes filles, et
cette réputation n«était pas tout à fait usur-pée.

L'intérieur de ces deux vieilles amies avait la
régularité et la quiétude du cloître. A certaines
heures, cependant, quand il s'agissait (le ne pas
trop bi-usquer les convenances et les exigences
mondaines, on se dépaitissait volontier-s et de
bonine grâce de la sévetité habituelle

Car Mlle Bérénice Féli(-ité, en son tcmp, avait
figruté avec avanitage dans la belle et borine s0-
ciéte ; elle en avait conser-vé toutes les délica-
tesses et le décor-um ; et elle bc plaisait, le cas
échéant, à le manifester-.

Mlle Bér-énice Félicité était la soeurî du pèr-e de
Maur-ice, dont elle était la mat-iaine. Elle -avait
entouré le bei-ceau de cet enfant, qu'elle avait fait
chr-étien, de touites les sollicitudes possibles. Elle
l'avait suivi dans le cours de son cî!f nce auvec
une complaisance et une tendrtesse qui ne s'é-
taientjumais démetîties. Elle avait. vieilli sut- les
pr-ogr-ès matér-iels et mou-aulx de son adole,,cene(.

La séparation, que plus tar-d les cii-constances
avaietnt nécessitée, comme cIla ari-ive dans lotutes
les familles, n'avait pas dliminîué les pr-ofondes et
tendu-es sympathies que la tanute avait mitises dans
son coeur- pour- ce neveut et filleul chéî i.

En conséquence de cette sépaîation, les i-cIa-
tions entre Maur-ice et sa tante avaient été moins
fréquentes Disons que Maurioie les avait un
peu négligées - mais hâtotis-nous d'jteî u
Maurice, dans son excellent coeur-, avait toujour-s
conser-vé un souvenuir idolâtr-e pour- cette soeur-
d'un pèr-e paî-eillemxnent vénéî'êjusqu'au culte.

Maur-ice, malgué c-es peti's oublis momeritatiés,
coutumier-s chez la' jeutnesse, avait toujour-s con
sci-vé avec un amour-pr-ofondément senti les sou-
venirs intimes de la famille.

Et Mlle Bér-énice Félic-ité n'avait pas de doute,
d'illusionî à cet égar-d.

De isoie que, malgré l'éloignement, la sépara
tion inévitables, caiisées pal- les nét-essités de la
vie, l'affection entî-e le neveu et la tante étaient
toujour-s aussi inaltér-able que jamais.

Mauî-xce, au moment d'aborýdei- le côWé le plus
sérieux de la vie, S'était dit que cette tante bien-
aimée pouvait être pour lui une pi-écieuse co-opé-
ration.
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M. Millaî-d avait bien r-arement ces accès de

gr-ande gaîté qui jettent dans le foyer- domnes-
tique une de ces lueurs îrayonniantes, éblouis-
santes, qui illuminent la vie intér-ieur-e.

Mme Millaî-d et Eugénie étaient peu accoutu-
mées à ces éblouissemenîts.

Ce matin-là, M. Millard était tout simplement
radieux.

-Ma chèr-e Eulalie, dit-il, tu vas prépai-er ma
malle ; je pars pour- Monîtréal.

-L'idée de ce voyage t'est venue bien vite.
-Oui, et tu metti-as dans mon sac de voyage

le catalogue de mon musée.
-Toujour-s cette lubie 1

-Tu dis lubie, à ton aise ; mais n'oublie pas,
c'est de la plus gr-ande impor-tance.

-On conçoit, dit Mme Millaud avec le souiire
d'une fine et spirituelle ir-onie, que le bonhomme
n'eut pas l'ai- de r-emar-quer- dans sa dignité d'an-
tiquaire.

-Cependant, repr-it Mmne Millaîti, ser-ait-il
indiscr-et de te demander ce qui nécessite ce voy-
agre à Montr-éal.

LA FEMME CANADIENNE

Ainsi que nos lecteurs le savent deJa, le conevurs de l'hono-
ral)le M. Mercier avait été fixé pour le nmois de février et a été
remis pur les raisons que nous avons dejà donnée.

M. remi Tremblay nous avait envoyé alors le travail sui.
vaut, qu'il a redemandé plus tard pour y faire quelques cor-
rections, et bien qu'il n'ait pas pris a rt au coDco"ýrs, nous
croyons devoir publi r cet article tant à cause de son impor.
tance que de la manière remarquable dont il est écrit.Le suj et est assez intéressant et surtout assez sérieux pour
que nos lecteurs apprécient à sa valeur ce nouveau portrait à
la plume.

Dicvisi :Multîîrninparvo.

E peuple canadien-français est un peuple
Sgentilhomme, a dit Stewart, un Anglais

qui savait ce qu'il disait. Nous sommes
trop poîis pour le contr-edire, et nous
avouons en toute sincérité que le savoir-

vivr-e est un des traits caractéri-tiques de notre
race. Si notr'e modestie souffre de cet aveu, con-
solonis-nous à lit penîsée que bon nombre de cr'i-
tique-, très mal renseignés, du r-este. nous pi-o-
diguent le.s injures avec une profusion bien pr-opre
à répondr-e aux exigences de l'humilité la plus
difficile à satisfaire.

Nous avons cependant d'excellentes raisons
pour- refuser de croire sur par-ole ceux qui, trop
aveugles pour nous voir- tels que nous sommes,
nous représentent tels que leur stupide anti-
pâthie nous conçoit La statistique des tr-i
butiaux correct ionni els justifie l'asser-tion de M.
qtewai-t ; elle établit, à n'en pas douter, qlue, si
nous contribuons pour notre bonne par-t à la cons-
truction et à l'entretien des pr-isons, en général,
nous laissons à d'autr-es le soin de les habiter.

Ce n'est pas que l'entrée de ces institutions
nous soit inter-dite; mais no- ti-adition,-, nos
goûts, nos habitudes, nous en éloignent. Le Ca-

Snadien a horreur- de l'internement. Il lui faut les
iouis,,anices p)aisibles de la vie de famille, et c'est

ià la seule condition de les lui p-ocut-er qu'on le
fait consentir- à devenir homme d'intér-ieu-.

Notr-e prison, à nous, c'est le foyer- domestique,
où nous nous laissons enchaîner dans -leî liens
fleur-is de l'amour' et du devoir ; c'te>t le paî-adi-î
de Mahomet tr-ansporté sut- la ter-re, avec la poly-
gamnie en moins et avec cette autre différence,
toute à noti-e avantage, que nos hout-is cana-
diennes sont infiniment supér-ieur-e, aux oda-
liFqtîes rêvées par- le fondateu r-de l'islariisrine.
LBour- êtr-e inter-né dans ce lieu de délices, le
Canadien affr-onter-a les tiravaux for-cés à pet-pé-
tuité - volontier-s, il se condamner-a lui mime à

ila réclusion pourvu qu'on lui per-mettr-e de choibi-
son tout-ne-clef par-mi les angéliques cr-éatur-es
qui veulent bien dépouiller' leur-s ailes pour revu-
tii- les dehors attrayants de l'épouse canadienne.

Si nos nationaux figur-ent en ti ès petit nombr-e
à Saint-Vincent-de-Paul et autr-es lieux de déten-
tion, r-emer-cions-en les sémillantes geôlièr-es du
pénitencier- conjugal, qui trouvent moyeu d'é-
crouer- la plupart de nos mauvais sujets dans leur
excellente école de r-éfor-me, et qui savent manier
leur- trousseau de façon à empèche- les détenus
de pr-endre la î-lef des champs.

Le besoin d'aimer- et d'êtr-e aimé fait souvent
d'excellents citoyens de ceux que la cr-ainte des
punitions légales ne saur'ait retenir dans les
boi-nes du devoir-. Nos Canadiennes n'ignorent
pas cette disposition par-ticulièr-e de notre carac-
tère national. Elles ont le sentiment de leur
puissance, et leur- tendresse affectueuse nous
maintient dans la bonne voie bien plus sûrement
que la rigueur- des lois ne pour-rait le faire.
3 Cette politesse innée, ce tact exquis que l'é-

3ti-ange- admit-e en nous, nous les devons à la sa-
-lutaiî-e influence exer-cée de tout temps sur nos
moeurs pa- la femme cati- dienne. Ces qualités
line, sont pas l'apanage excluif de nos salons aris-
tociratiques. Si elles étaient barinies du i-este de
la ter-re, on les retr-ouver-ait dans la modeste de-


